L’ICONOGRAPHIE ANCIENNE DU CŒUR DE JÉSUS. 


IL — L’Emblème du Pélican dans l’Iconographie chrétienne. 
IL. — Note sur la figuration de la plaie latérale sur Jésus vivant. 


De toute l’ancienne iconographie chrétienne, il ne nous est demeuré que deux 
emblèmes du Seigneur Jésus-Christ blessé au flanc par la lance du légionnaire romain, 
l’ Agneau et le Pélican. 


Quand l’Agneau se montre avec un jet de sang qui jaillit de sa poitrine et tombe en la 
coupe d’un calice à ses pieds posé, il n’est pas seulement la représentation de l’ Agneau 
immolé et pourtant debout, dont parle l’ Apocalypse, il est surtout l’emblème du Cœur 
eucharistique du Christ qui verse en breuvage au chrétien le sang vivifiant élaboré en 
Lui. 


Le Pélican n’est pas, lui, une authentique et primitive image de l’Eucharistie, comme 
on le pense communément à tort, mais il est le touchant emblème du Sauveur généreux 
qui purifie et réconcilie les Âmes et leur redonne la vraie vie perdue par le péché : 
l’image du Cœur ouvert, source de purification et de vivification. 


J’ai déjà eu l’occasion d’en écrire brièvement en cette Revue! et dernièrement, dans 
une réunion d’amis de Regnabit d’aucuns ont semblé surpris d’entendre parler des 
vicissitudes qu’a subies, au cours des siècles, la figuration du Pélican chrétien. C’est 
qu’il en est des emblèmes comme des familles humaines qui ont eu des fortunes 
diverses ; les uns ont conservé jusqu’à nous leur sens primitif et plénier, quelques-uns 
sont tombés dans un oubli quasi total, d’autres ont été sur le chemin, dans les quatre 
derniers siècles surtout, estropiés par des artistes paganisés, malmenés par de religieux 
mais ignorants écrivains, déformés, contrefaits à plaisir, et parfois souillés par les sectes 
d’à-côté. 


Dans l’emblématique si haute et si pure du premier millénaire chrétien et du 
christianisme médiéval, la figure du Pélican mystique a eu deux sens : elle représente 
tantôt la Personne même du Sauveur, de Jésus en tant qu’auteur de la purification du 
genre humain et de sa réaccession à la vie spirituelle, et tantôt seulement cette générosité 
du Cœur rédempteur et son pouvoir de purification, de réconciliation et de résurrection 
des Âmes. 


| Regnabit, mars 1923, p. 288. 


Suivons son histoire : 


Le Pélican est un grand oiseau blanc comme un cygne légèrement teinté couleur 
saumon ; il se rencontre surtout sur les rives africaines de la Méditerranée, de la 
Palestine à la Tunisie actuelle. Les anciens Grecs l’appelaient quelquefois onocrotale 
parce qu’ils trouvaient que son cri (Krotos) imitait quelque peu celui de l’âne (onos). Ils 
le nommaient aussi Pélican, parce que l’ouverture de son bec démesuré s’élargissant en 
éventail ressemble au fer de la hache (pélékus) quand il fond du ciel sur les poissons des 
côtes dont il fait sa nourriture. 


Il est donc naturel de le voir apparaître d’abord dans l’art chrétien des églises 
primitives d’Afrique ; aussi parmi les lampes en terre cuite dont le R. P. Delattre a dressé 
le corpus, plusieurs portent l’image du Pélican!. Je n’en connais pour notre premier 
millénaire français qu’un seul exemple, sur lequel j’aurai probablement à revenir et qui 
ne peut surprendre outre mesure, puisque notre art barbare, dit mérovingien, nous est 
venu, par les Goths, des rives du nord de la Méditerranée orientale. 


Sur cette figure d’un oiseau que rend bizarre la poche qu’il porte sous son énorme bec 
se sont greffées, dans les temps très anciens, des légendes plus bizarres encore que son 
pauvre aspect. 


Dès le II° siècle, les auteurs chrétiens ont demandé des comparaisons anagogiques” 
aux variantes d’un singulier ouvrage, le Physiologus, recueils ou se trouvent avec les 
fantaisies imaginatives de Pline le naturaliste, quelques conceptions énigmatiques des 
gnostiques et des rêveries venues on ne sait d’où. De cet ensemble hybride sont sortis 
plus tard ces ouvrages qui ont eu si grande action sur l’emblématique des époques 
romane et ogivale, les Bestiaires, les Volucraires, les Lapidaires. 


Les auteurs les plus célèbres ont utilisé ces fables : saint Épiphane a écrit un 
commentaire du Physiologus en vingt six chapitres et saint Hildefonse, Honorius 
d’Autun, Vincent de Beauvais, Durant de Mende se sont inspirés à même source. 


L’un des Bestiaires les plus célèbres fut celui de Guillaume de Normandie qui fut 
écrit très peu après 1208 ; c’est l’un de ceux qui précise le mieux la fiction qui fut 
attachée au Pélican. 


Voici l’essentiel de ce qu’il en raconte” : 


Del pélican est grant mervelle Du pélican grande est la merveille 
Quer unques nule mere oelle Car jamais nulle mère ouaille 
N'aima tant son petit aigniel N’aima tant son petit agneau 
Comme il fet son petit oisel. Comme le pélican son petit oiseau. 
Quant ses poucinetz a esclos, Quand il a fait éclore ses poussins, 


! Delattre, Lampes chrétiennes de Carthage, in Rev. de l'Art Chrétien, an. 1890 et 1891. 
? C'est-à-dire propres à élever les âmes vers Dieu. 
* Le Bestiaire divin de Guillaume Clerc de Normandie, publié par C. Hippeau, Caen, Hardel, 1852, p. 207-210. 


En eus norrir et char et os 
Met tote sa peine et sa cure. 


Quer quant il sunt norris et granz, 
Et augues sages et puissanz, 

Si bèchent lor pères el vis. 

Et tant lors soient fel et eschis. 
Que lor pères de fin corroz, 

Les ocit et les tue toz. 

Au tiers jor vient le père a eus, 
Si les quenoist, pitié a d'eus ; 
Tant les aime d'amor parfaite. 
Quand donc vient et si les visite 
De son bec perce son coste, 
Tant qu'il en a del sanc oste ; 
De cet sanc qui d'ilec ist fors 
Lor ramaine la vie el cors. 

À ses poucins, n'en doutez mie, 
Et en tel sens les vivifie. 


A les nourrir en chair et en os 
Il met toute sa peine et ses soins. 


Puis, quand ils sont nourris et grands, 

Et quelque peu raisonnables et puissants, 
Is frappent du bec leur père au visage. 
Et pour lors se montrent fêlons et méchants. 
Tant que leur père de juste courroux, 
Les frappe à mort et les tue tous. 

Au troisième jour le père revient à eux, 
Les reconnaît, à pitié d’eux ; 

Tant il les aime de parfait amour. 

Il vient donc et les visite 

Puis de son bec perce son côté, 

Tant qu’il en fait sortir du sang ; 

De ce sang qui sors de lui 

Il ramène la vie aux cœurs. 

De ses poussins, n’en doutez point, 

Et de cette manière les vivifie. 


Et ce n’est point là, ajoute Guillaume, un conte d’Arthus, de Charlemagne ou d’Ogier, 


mais. 


Dex est le verai pélican 

Qui par nos treist peine et ahan. 
Oez que dist la prophécie, 

Par le boen prophete Ysaïe : 

Je engendre, fet damledeu, fiz ; 


Quant les oi creuz et norriz, 
Ils me despistrent et me hairent 
Et mes commandements desfirent. 


Dieu est le vrai Pélican 

Qui pour nous porta peine et fatigue. 
Écoutez ce que dit la prophétie, 

Du bon prophète Isaïe : 

« J’ai engendré, dit le Seigneur Dieu, des 
fils ; 

Et quand je les eus nourris et élevés, 

Ils me méprisèrent et me haïrent 

Et violèrent mes commandements. 


Et c’est nous, continue Guillaume, les poussins de Dieu qui l’avons frappé au visage 
par nos péchés, c’est pourquoi il se courrouça et nous châtia par la mort spirituelle de 


nos âmes... 


Par nos péchiez morz estion 
Quant au Père pitié en prist. 
Nostre verai Deu Jhesu-Crist ; 
Son chier fiz, enveia en terre, 
Por fere pes de nostre guerre. 
Dex devint hom por nos péchiez, 
Circuncis et baptiziez, 


Pour nos péchés nous étions morts 
Quand le Père en pitié nous prit. 
Notre vrai Dieu Jésus-Christ ; 

Son cher Fils, envoya sur terre, 

Pour pacifier à notre révolte. 

Dieu devint homme pour nos péchés, 
Fut circoncis et baptisé, 


Et par nostre salvation, 
Soffrit torment et passion, 
Prendre se lessa et tenir. 


Et, pour notre salut, 
Souffrit les tourments de sa Passion, 
Se laissa prendre en prisonnier. 
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Et crucifier par les pieds et les mains. 
Et le Sauveur, plein de pitié, 

Se laissa frapper au côté ; 

Et nous savons en vérité 

Qu'il en sortit du sang et de l’eau. 

Par ce sang nous sommes tous guéris ; 
C’est ce saint sang qui racheta notre vie, 
Et nous tira de la puissance 

Du félon qui a nom Satan. 

Dieu qui est le vrai Pélican 

Nous racheta de cette manière 
Comme la famille à lui très chère. 


Et cloufichiez et piez et mains. 
Le Sauveor, de pitié plains, 

Se laissa férir el coste ; 

Si savons bien de vérité 

Que li sanc et l’ève en issi. 

Par cest sonc sommes toz gari ; 
Cest saint sonc nos rachata vie, 
Et nos osta de la baillie 

Du felon qui a non SATHAN. 
Dex qui est verai pélican 

Nos raient en itel manière. 
Comme la gent qu'il ont moult chière. 


Et c’est, d’après ce texte et d’autres analogues, où il n’est nullement dit que l’oiseau 
symbolique nourrit ses petits de son sang, puisqu'ils sont morts quand il les en arrose, 
que s’établit le sens premier, qui fit loi et se fixa dans l’intense piété du Moyen-Âge. 
C’est celui que retinrent presque tous les mystiques d’alors notamment Albert le Grand, 
Vincent de Beauvais et saint Thomas d’Aquin. 


C’est pourquoi ce dernier, dans l’hymne Adoro te de l'Office du Saint Sacrement qu’il 
composa, n’attache au Pélican que la seule idée du rachat de l’âme humaine par 
l’ablution purificatrice de son sang, et nullement celle de la vivification par l’acte de 
nutrition eucharistique. 


Pie Pellicane, Jesu Domine, Pélican plein de bonté, 6 Seigneur Jésus, 


Me immundum munda tuo sanguine : 
Cujus una stilla salvum facere 
Totem mundum quit abomni scelere. 


Lavez dans votre sang nos souillures : 
Une goutte suffit pour effacer tous les 
péchés du monde. 


Cette idée de purification vivificatrice est souvent le seul sens que nous puissions 
reconnaître au Pélican mystique, par exemple à celui qui domine la fontaine publique de 
St Lazare, à Autun! (1543): à celui qu’un génial céramiste plaça sur la panse de la 
célèbre buire à eau d’Oiron’ ; à celui aussi qu’un artiste étainier modela au faite d’une 
fontaine d’étain que cite Germain Bapst”. 


À la vérité, saint Augustin, commentant le Psaume 101 aborde le sens eucharistique, 
mais n’attache-t-il point alors au pélican, par confusion, la vieille légende égyptienne et 


! Cf. Magasin Pittoresque, sept. 1860, p. 300. 
? Fillon et de Rochebrune, Poitou et Vendée, pl. XI, et L. Charbonneau-Lassay, Regnabit, mars 1923, p. 288. 
* G. Bapst, L'Étain, p. 251. 


lybique qui prêtait au vautour! la générosité paternelle de faire couler lui-même le sang 
de sa cuisse pour nourrir ses petits, quand toute proie lui manquait ? Hugues de saint 
Victor effleure aussi le sens eucharistique : « Nous avions frappé notre Dieu au visage, 
écrit-il, nous l’avions renié lui-même. Et cependant il a livré son Fils au supplice ; la 
lance du soldat a percé le flanc d’où sont sortis l’eau et le sang qui ont servi à notre 
rédemption. L’eau est la grâce du baptême, et le sang, le calice qu’il nous a donné à 
boire pour la rémission de nos péchés? ». 


Mais ce sont là des commentaires en marge du sens consacré qui n’ont trouvé aucun 
écho dans l’iconographie chrétienne. 


Dans la sculpture médiévale, le Pélican se présente le plus souvent de profil et presque 
toujours tourné vers sa droite ; il se frappe alors le milieu de la poitrine, mais chaque 
fois qu’il est figuré de face il se frappe à droite, car, emblème du Sauveur il doit — c’est 
la règle iconographique — porter, comme le Corps de Jésus crucifié sa blessure à droite. 
L’un et l’autre, révèlent du même texte liturgique, le Vidi Aquam : « J’ai vu que l’Eau 
sortait du côté droit du Temple, et tous ceux que cette Eau a touchés ont été sauvés ». 
C’est la prophétie d’Ézéchiel. 


Le Pélican tourné à gauche, se frappant à droite. 
Croquis du cahier de dessins. Manuscrit de Villard de Honnecourt. 
— XI s. Bibliothèque nationale. 


Les graveurs de sceaux, les ciseleurs de bijoux et les peintres ont presque toujours 
observé le précepte de la plaie à droite, et presque toujours les rares exceptions relèvent 
de distractions ; sur les sceaux surtout où l’artiste devait buriner son sujet à l’envers. 


D’après un dessin sur soie blanche 


! Cf. Abbé Van Drival, Grammaire composée des langues bibliques, 11° part. 16, p. 115. 
? Cf. Hippeau, Loc. cit. p. 95. 


représentant des scènes de la Passion. 
XV” siècle. — Musée du Louvre. 


Durant les XIIT°, XIV° et XV” siècles, les artistes mystiques introduisirent l’usage de 
représenter le Pélican au sommet de la Croix dans les Crucifiements ; souvent ils 
placèrent le nid de l’oiseau sur la section même de l’Arbre sauveur, et d’autres fois firent 
pousser à cet Arbre une branche qui soutint l’oiseau symbolique et sa couvée. En cette 
occurrence le Pélican n’est pas un emblème personnel du Sauveur, puisque l’image de 
son Corps est présente, mais seulement celui de l’effet purifiant et revivifiant de son 
sang sur le genre humain, racheté et réconcilié par son effusion. 


J’ai sous les yeux les reproductions d’une trentaine de crucifixions de cette époque, 
peintes ou sculptées, toutes montrent le Pélican se frappant à droite. 


Le Pélican sur l’ Arbre de Vie. Sceau de Frère Guillaume 
d’Agenac. XII° s. Musée des Antiq. de l’Ouest à Poitiers. 


Avec la déplorable iconographie qui régna de la fin du XVI siècle au XIX”, c’est, 
pour l’emblème du Pélican, encore plus que pour tous autres sujets mystiques, les 
interprétations fantaisistes et les applications irraisonnées ; notons cependant que 
jusqu’au XVII siècle le Pélican porte encore, à peu près constamment, la plaie à droite 
quelle que soit l’idée qu’il représente. 


Peinture Sorenzo di Giovani, XV siècle. 
Galerie des Uffizi à Florence. 


La fin du Moyen-Âge lui avait fait symboliser déjà l’idée générale de résurrection, et 
cela était possible sans sortir du sens premier puisque, dans sa légende, le pélican 
ressuscite ses petits par l’ablution de son sang ; le XVI siècle en fit un emblème de la 


vertu de Charité ; c’est à ce titre que fut placé, dans l’église Saint Bavon de Haarlem, en 
Hollande, un tronc en forme de pélican et ce fut par l’ouverture d’une plaie béante à son 
ventre que passèrent les aumônes des fidèles’. Il figura surtout la vertu d’amour paternel 
et maternel ; et ne peut signifier autre chose quand on le mit au-dessus des images de la 
Sainte Vierge, comme sur le vieil encadrement de N. D. du Puy-en-Velay, par exemple. 
Il possède le même sens, en symbole profane, sur le blason concédé à maître Henry 
Langlais marchand imagier à Marseille où 1l apparaît entre deux cœurs humains, 
probablement deux cœurs conjugaux pleins de tendresse pour leurs enfants’. 


Et comme de toutes les charités la plus grande est de se donner soi-même, l’imagerie 
pieuse de ces trois siècles adapta couramment au Pélican mystique le sens d’emblème 
eucharistique qui prévalut encore aujourd’hui, et semble même aux mal-informés le seul 
véritable. Il reste cependant incontestable que l’altération du sens premier et consacré 
d’un emblème mystique est toujours une perte de sève pour l’arbre de l’Art chrétien, ou 
plutôt l’emblème lui-même devient un fruit qui ne peut plus être offert aux intelligences 
qu’affadi et déprécié, parce que le ver de l’ignorance l’a piqué. 


L’Insigne des Rose-Croix. 


La rose sur la Croix, le compas, le 
pélican, et le quart de cercle. 
Gravure pour la loge du Puy, sous 
le Second Empire. 


Comme nous venons de le voir, c’est le cas du Pélican qui reste malgré tout, surtout 
avec le sens eucharistique, si injustifié qu’il soit, un de nos emblèmes les plus parlants et 
les plus vénérés. Son histoire ne s’arrête pas là, il lui restait à connaître la pire des 
avanies, celle de se voir adopter par les plus déclarés ennemis de ce Christ, qu’il avait 
représenté pendant dix ou quinze siècles. 


Ce fut au cours du XVII en Angleterre, à Norfolk, que la Franc-Maçonnerie 
s’organisa, ou se réorganisa secrètement en société politique ; puis, en 1717 et à 
Londres, en société philosophique, pendant que, par ailleurs, elle se prétendait être 
simplement une association secrète de charité, d’assistance mutuelle. 


CE Didron, Annales archéologiques, mars, avril 1856, p. 97. 
? Cf. Montgrand, Armorial de la ville de Marseille, p. 364. 


Pour servir les rites qu’elle instaura vers cette époque, elle se fit un symbolisme à 
elle; se créa, pour chaque échelon à franchir par ses adeptes, des insignes 
emblématiques qui varièrent quelque peu, en détails de formes, selon les différentes 
fractions et les rites divers qui se firent en elle. 


Le Pélican catholique subit alors l’outrage de se voir incorporer, comme aussi la 
Croix, dans l’ensemble des accessoires rituels de la contre-Église, avec deux de ses sens 
alors reçus dans notre culte, celui de représenter la Personne du Seigneur et celui de 
figurer la vertu de Charité, laïcisée (déjà !) pour la circonstance en vertu d’humanité ou 
de solidarité. 


Lisons dans les Rituels maçonniques de cette époque ce qui concerne la réception des 
Rose-Croix, grade élevé dans la hiérarchie secrète ; les textes ne varient que très peu. 


«Le bijou (l’insigne) du chevalier Rose-Croix, y est-il précisé, est une espèce de 
Triangle formé avec un compas et un quart de cercle ; au milieu est une croix sur 
laquelle est une Rose, et au bas, sur le quart du cercle, est un Pélican se saignant pour ses 
petits! ». 


Et voici — après un dialogue où la signification maçonnique des lettres tragiques du 
crucifiement I.N.R.I. est exposée et où les dites lettres sont désignées comme mot sacré 
aux Rose-Croix — ce que dit le Catéchisme des Rose-Croix sur le sens que l’initié doit 
attacher à l’oiseau blessé : 


« Le Très-Sage demande au Très-Respectable récipiendaire : 
— Connaissez-vous le Pélican ? 

— Oui, Très-Sage. 

— Que signifie-t-1l ? 


— Il est pour nous le symbole du Rédempteur du Monde, et de la parfaite 
humanité”. » 


À partir de là, le Pélican figure partout chez les Maçons qui lui attachent 
immuablement la particularité iconographique et rituelle de se frapper toujours le côté 
gauche de la poitrine et d’avoir le cou replié toujours à gauche, et non à droite comme 
l’Église Catholique le pratiquait encore. 


Ce détail alors ignoré des catholiques permit à la Maçonnerie, vers la fin du XVIII 
siècle et surtout après la Révolution, quand le culte public reprit en France, de mener une 
campagne tendant à substituer son pélican au Pélican mystique dans les cérémonies 
même de notre Religion. Et cela réussit au point que notre art religieux en est encore 
empoisonné. 


| Recueil précieux de la Maçonnerie Adhonhiramite, par un chevalier de tous les ordres maçonniques, 5807, p. 117. 
2 
Id. p. 31. 


Voici comment cela se fit : 


Reportons-nous au temps que je viens d’indiquer. C'était alors la belle époque du 
Compagnonnage : des ouvriers de tous états pour se perfectionner dans leur métier 
allaient de ville en ville, travaillant quelque temps dans chacune d’elles ; cela s’appelait 
faire son « Tour de France ». Ceux qui étaient affiliés au Compagnonnage étaient sûrs de 
trouver, en arrivant dans une ville du travail, des conseils et des secours matériels, s’il en 
était besoin. Les compagnons furent nombreux. Et la Maçonnerie mit la main sur cette 
institution, si tant est qu’elle ne fut pas de son initiative ; elle donna aux Compagnons 
des signes secrets pour se reconnaître entre eux, des insignes que procédaient des siens, 
et le pélican fut l’un d’eux, comme le triangle, le niveau, l’équerre et le marteau. En fait, 
le Compagnonnage fut une sorte de tiers ordre maçonnique, et pour beaucoup une 
antichambre de la Loge. 


Par là, la Maçonnerie eût entrée dans toutes les industries, dans toutes les fabriques et, 
par ce moyen, put très aisément, dans les ateliers de sculpture, d’orfèvrerie catholique, 
de chasublerie, substituer peu à peu son pélican gaucher au Pélican mystique 
traditionnel. Depuis, dans ces corps de métier, l’habitude d’user du pélican gaucher est 
devenue une « tradition professionnelle », c’est le moins qu’on puisse dire. 


Et parce que les artistes et les artisans chrétiens et ceux qui les devraient guider ou 
reprendre, ont délaissé l’étude des vrais et traditionnels emblèmes de la liturgie et de la 
spiritualité, les mystiques instruits, les iconographes, les liturgistes et les théologiens 
avertis ont la tristesse de voir quotidiennement des anomalies déplorables. 


L’année dernière je voyais dans une cathédrale du midi de la France, un vénérable 
évêque célébrer la messe de Pâques devant le pélican maçonnique brodé sur le milieu de 
l’autel. Chaque année, dans la petite ville où j'écris ces lignes, le Saint-Sacrement est 
porté solennellement dans les rues, au jour de la Fête-Dieu, sous un dais orné ( ?) du 
pélican maçonnique. Les tabernacles dont le voile porte le pélican blasphématoire sont 
légion. À Lyon, le fronton d’une des principales églises, place Bellecour, est affligé du 
pélican maçonnique. Et la semaine dernière, je recevais le catalogue de l’une des grandes 
maisons françaises d’orfèvrerie d’église et de chasublerie ; or, parmi les vêtements 
sacerdotaux, très beaux de dessin, qui y sont figurés, sept portent l’image du pélican, 
tous sont au type maçonnique. 


C’est là, pour la Secte, une satisfaction du genre de celle qu’elle a cherché durant la 
guerre dernière en essayant — sans succès cette fois — de substituer l’image du Cœur de 
Jésus, lié de cordes ou de chaînes plus ou moins « camouflées », au Sacré-Cœur 
catholique ceint de la couronne d’épines. Pourquoi relativement au pélican, 
continuerions-nous à leur procurer un plaisir impie, au détriment intellectuel de l’écrin 
séculaire et précieux de notre véritable art mystique que régissaient autrefois sans 
conteste les textes formels de nos Livres-Saints ! 


« Les figures emblématiques, a dit avec infiniment de sagesse le Professeur Hippeau, 
ne doivent pas être considérées comme arbitraires. Elles s’appuient sur l’autorité des 
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textes sacrés, elles ont été consacrées par l’usage qu’en ont fait les Pères de l’Église. 
Fidèlement transmises, elles ont constitué une sorte d’orthodoxie artistique qui ne 
permet pas de les considérer uniquement comme le produit de l’imagination et du 
caprice! ». 


Ces paroles sont d’or. Reste à l’art catholique actuel à en tirer leçon pour le plus grand 
avantage spirituel des Ames qui demandent à la Mystique, écrite ou figurée, l’élévation 
intellectuelle et une plus grande science des « Choses de Dieu ». 


Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


!Hippeau, Le Bestiaire divin. Préface, p. 34 (note). 
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DOCUMENTATION ANNEXE. 


P. 4 : Fontaine Saint-Lazare à Autun (Saône-et-Loire). Magasin pittoresque, 1860, p. 
301. 


P. 8, note 1 : Bijou Rose-Croix en 2 variantes (Fig. 4). Gravure extraite du livre cité. 
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Note sur la figuration de la plaie latérale sur Jésus vivant. 


Dans mon article de février dernier j’ai été amené à dire que des artistes du XV” siècle 
ont parfois représenté Jésus vivant encore et pourtant blessé du coup de lance au côté 
droit au Cœur ; et j’ajoutais, ce qui me parait incontestable, que cette particularité 
insolite ne pouvait être le fait d’une méprise. On peut se persuader en lisant le lumineux 
ouvrage d’Émile Mâle, L'Art Religieux en France à la fin du Moyen-Âge, combien les 
artistes et artisans religieux de cette époque étaient en pleine possession du pur esprit 
d’orthodoxie et des textes sacrés qui régissaient alors l’iconographie chrétienne. 


Et j’ai cru rencontrer la pensée qui fut leur mobile dans le cas présent en supposant 
qu’ils ont voulu montrer par là que le Cœur de Jésus — le Cœur blessé si souvent figuré 
en ce XV° siècle — avait eu part effective et physique par contrecoup aux souffrances 
expiatrices de Jésus, avant son dernier soupir. 


Il me semble qu’il a bien fallu que cette figuration de la plaie sur Jésus vivant 
s’expliquât alors à tous, car ce n’a été qu’un siècle et demi plus tard, après la 
Renaissance, que n’étant plus comprise elle fut interprétée par certains d’après son seul 
aspect matériel qui contredit le texte formel de St Jean... : « Voyant qu'il était déjà 


mort. un des soldats lui ouvrit le côté avec une lance, St Jean XX, 33-34 ». 


Rome intervint alors avec juste raison, et par décret du 18 janvier 1638, Urbain VII 
interdit « les images du Crucifix, non encore expiré où se voit la plaie du côté, parce que 
l’on a condamné comme hérétique l’opinion qui soutient que Longin perça de sa lance le 
Rédempteur vivant ». 


Ces figurations sont donc depuis lors condamnées, et l’on doit s’abstenir d’en réaliser 
de semblables à nouveau, mais il reste parfaitement permis de reproduire celles du XV° 
siècle, tout au moins à titre de document acquis aux études d’iconographie sacrée. 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


